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WIGGINS, L’APPRENTI DÉTECTIVE

C’est à Whitechapel, un quartier pauvre de Londres, qu’est né Wiggins à la toute fin du XIXe siècle. Le personnage a été créé par Arthur Conan Doyle, le « père » de Sherlock Holmes. Gamin astucieux et courageux, il apparaît de façon fugace dans deux des aventures du célèbre détective : Une étude en rouge et Le Signe des quatre, à l’occasion desquelles il apporte une aide précieuse dans la recherche des criminels. N’était-il pas injuste qu’il reste éternellement dans l’ombre de Sherlock Holmes ? Cette injustice est aujourd’hui réparée.
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LE PRINCE DES DÉTECTIVES


Sans me vanter, je peux dire que je n’ai peur de rien. Pas plus de la nuit que des voleurs. Quand on est né à Whitechapel1, on est habitué à être réveillé à deux ou trois heures du matin par des hurlements d’hommes saouls et à entendre les souris danser la sarabande sous son lit. Pas de quoi en faire un fromage ! De toute façon, si par hasard il m’était arrivé un jour d’avoir peur, quand j’étais vraiment tout petit, je ne l’aurais pas montré, pour ne pas inquiéter maman. Depuis que mon père est mort dans un naufrage, il y a bien longtemps, je suis l’homme de la famille. Ça vous donne des obligations !

Mais il y a tout de même une chose que je n’aime pas trop. Enfin, une chose… est-ce que c’est bien le mot ? Je veux parler des fantômes. Il me semble que, si j’en rencontrais un, j’aurais l’impression de recevoir un coup de poing à l’estomac, comme lorsqu’on se trouve en haut du clocher de Westminster et qu’on regarde en bas, dans la rue.

Alors l’autre nuit, quand j’ai été réveillé en sursaut par une main aussi dure qu’une griffe métallique qui me secouait dans tous les sens, et que j’ai vu, penché au-dessus de moi, un long visage blanc comme la lune, j’ai poussé un cri. Du moins j’ai essayé, mais j’avais beau ouvrir une bouche grande comme un four, aucun son n’en sortait.

Puis le fantôme s’est mis à parler, preuve que ce n’était pas un fantôme, en fin de compte ! D’ailleurs, il avait l’air assez énervé, comme sur le qui-vive. Un fantôme n’aurait sûrement pas eu cet air inquiet !

« Wiggins, a déclaré le faux fantôme, vous avez une minute pour vous réveiller, et deux pour m’écouter. »

Pour ce qui était d’être réveillé, pas de souci ! Quant à écouter ce qu’allait me dire cet homme au visage blafard, il pouvait être tranquille. Car j’avais fini par le reconnaître, et c’était… M. Sherlock Holmes ! Le grand Sherlock Holmes, le détective le plus génial qui ait jamais existé ! D’accord, il a un fichu caractère et des manies de vieux garçon, et puis il se comporte parfois d’une façon très bizarre. Mais il est tellement intelligent ! Lui vivant à Londres, je me demande comment des criminels peuvent encore circuler librement…

De temps en temps, il me fait participer à certaines de ses enquêtes. J’en ai résolu pas mal, des énigmes, toutes plus compliquées les unes que les autres !

Ce jour-là donc, ou plutôt cette nuit-là, il avait une fois de plus un petit travail à me proposer. Alors il était venu me voir, tout simplement, sans se préoccuper de l’heure. Inutile de se demander comment il avait réussi à entrer dans ma chambre : aucune serrure ne résiste à M. Sherlock Holmes. S’il décidait de pénétrer dans la chambre de la reine à Buckingham Palace, je suis sûr qu’il en serait capable.

Je me suis assis dans mon lit et il a allumé la lanterne qu’il avait apportée, puis il s’est décidé à éclairer la mienne (je parle de ma lanterne, bien sûr).

« Désolé de vous avoir réveillé, mais je n’avais pas le choix. Je vais peut-être devoir quitter mon domicile de Baker Street pour une durée indéterminée, et j’ai auparavant une mission à vous confier… Vous savez sans doute que se développe actuellement dans toute l’Europe un mouvement anarchiste qui semble déterminé à détruire notre vieille civilisation. Ici même, à Londres, plusieurs attentats ont été commis, et le gouvernement de Sa Gracieuse Majesté m’a chargé de mettre fin à ces agissements intolérables. Tâche d’autant plus délicate que les anarchistes sont parvenus à se glisser jusque dans les rangs de notre plus ancienne aristocratie. C’est invraisemblable !… J’ai déjà rassemblé un grand nombre d’informations. J’ai notamment repéré un certain prince russe qui a ses entrées dans les milieux dirigeants, mais j’ai besoin d’en savoir beaucoup plus sur ces hommes redoutables. Qui sont-ils exactement ? Où se réunissent-ils ? De quelles complicités disposent-ils au gouvernement ? Voilà qui suppose une surveillance constante, dont je ne peux, bien entendu, me charger seul. J’ai donc pensé à vous, Wiggins, et à vos Irréguliers. »

Les Irréguliers, ce sont mes copains : une bande de garçons de mon âge qui connaissent Londres comme leur poche et à qui M. Sherlock Holmes fait parfois appel… par mon intermédiaire, évidemment, puisque je suis leur chef.

« J’ai déjà pris contact avec les autres, a continué le détective, et j’ai chargé chacun d’entre eux d’une mission particulière. Je suppose que vous ne m’en voudrez pas de ne pas vous en avoir parlé en premier. J’étais pressé par le temps. »

M. Sherlock Holmes a toujours de bonnes excuses pour me faire avaler des couleuvres… De toute façon, si je lui avais dit que j’étais vexé, il se serait glissé hors de ma chambre, plus fantomatique que jamais, et serait allé proposer à quelqu’un d’autre la mission de confiance qu’il me réservait. Donc, je me suis tu pour écouter la suite.

« Je vous ai gardé un morceau de choix, mon cher Wiggins : un homme que je soupçonne de jouer un rôle important dans la hiérarchie de ce groupement, car le prince russe dont je vous parlais tout à l’heure le reçoit fréquemment, à des heures semblant indiquer que leurs relations dépassent largement le cadre de simples mondanités. En sortant de chez son hôte, mon lascar ne cesse de jeter autour de lui des regards inquiets et se précipite sur un petit carnet qui ne le quitte jamais… Pour y noter quoi, je vous le demande, sinon des noms de personnes à contacter et des consignes à transmettre ? Cet individu est d’autant plus redoutable qu’il jouit d’une réputation à toute épreuve : grande famille, excellentes études à Oxford, mère s’occupant de bonnes œuvres, frère couvert de décorations militaires… C’est un des fils du comte Petticoat. Il ne porte pas ce titre de noblesse, car il n’est que le cadet, mais il a tout de même droit à être appelé l’Honorable Robert Petticoat. »

Je me suis toujours demandé si M. Sherlock Holmes n’était pas un peu snob. Il a beau s’efforcer d’être aimable avec tout le monde, il ne rate pas une occasion de sortir la tabatière en or que lui a donnée le roi de Bohême, ou la bague que lui a offerte la famille royale de Hollande2 ! Enfin, passons. Personne n’est parfait, n’est-ce pas ?

En tout cas, pour résumer, il me chargeait de surveiller de près l’Honorable Robert. Je devais noter les endroits qu’il fréquentait et essayer d’écouter ses conversations.

« Inutile de préciser que votre surveillance devra passer totalement inaperçue, a ajouté le détective. Je vous fais confiance pour vous rendre aussi invisible qu’un fantôme ! »

Moi, me transformer en fantôme, c’était la meilleure ! Cette perspective m’amusait plutôt, d’ailleurs. Mais j’avais un peu le trac. Si je décevais le grand Sherlock ?

Je lui ai demandé s’il ne préférait pas se charger lui-même d’une filature si délicate. Alors il a approché son visage du mien. Dans la pénombre, ses yeux étincelaient comme ceux d’un diable. Il a murmuré :

« Je ne peux m’occuper de l’Honorable Robert parce que je suis sur la piste du plus grand criminel de tous les temps, à côté duquel les anarchistes qui nous intéressent ne sont que de petits bébés joufflus… Dites-moi, Wiggins, avez-vous entendu parler de Napoléon ? »

Le nom me disait vaguement quelque chose, mais quoi ? J’ai bredouillé :

« Une grande marque de cognac ? »

M. Sherlock Holmes a agité son interminable index.

« Du cognac… My God3 !… Napoléon était un empereur, mon cher Wiggins ! Un des plus grands empereurs qui aient jamais existé, un chef remarquable doté d’une intelligence machiavélique presque égale à la mienne !… Eh bien je vous l’annonce : je suis sur les traces d’un homme qui mériterait le surnom de Napoléon du Crime ! Il vit dans notre capitale, tapi comme une araignée au milieu de sa toile. Toute la pègre de Londres tremble devant lui. Il a volé, ruiné, assassiné, mais il est si retors que personne, jamais, n’est arrivé à le prendre en défaut… Or cet homme, mon petit ami, je suis sur le point de le coincer. Ce n’est plus que l’affaire de quelques jours. À partir de maintenant, je vais m’attacher à ses pas comme le poisson-pilote se colle au requin… Vous comprenez pourquoi j’ai besoin de vous pour vous occuper de l’Honorable Robert ! »

Le Prince des Détectives contre l’Empereur du Crime ! Que c’était excitant ! J’aurais rudement aimé me mettre à l’affût avec M. Sherlock Holmes au lieu de suivre ce farfelu de Robert Petticoat ! J’ai balbutié :

« Vous ne croyez pas… »

Trop tard. M. Sherlock Holmes s’était déjà levé comme un ressort et avait éteint sa lanterne. Une seconde plus tard, il avait disparu. Comme un fantôme.





1- . Quartier pauvre, à l’est de Londres.






2- . Voir Une affaire d’identité de sir Arthur Conan Doyle.






3- . Mon Dieu !
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MENSONGE DIPLOMATIQUE


Tout en courant dans les rues pour vendre mes journaux, le matin suivant, je montais mon plan de bataille, ou plutôt de filature.

Un père comte, une mère dans les bonnes œuvres, un frère militaire… je voyais tout à fait à quoi devait ressembler l’Honorable Robert : il était grand, arborait une splendide moustache blonde (ou rousse), et, lorsqu’il ne se trouvait pas à son club en train de lire la presse du jour, il se promenait dans Hyde Park avec une jolie demoiselle en balançant à bout de bras sa canne à pommeau d’argent. Bien entendu, il foudroyait du regard les galopins dans mon genre qui osaient l’approcher.

Conclusion : si je voulais le suivre comme son ombre, je n’avais pas intérêt à attirer son attention. Et, pour ça, j’allais devoir m’habiller comme si j’étais né à Park Lane1.

Malheureusement, ce n’était pas avec ma paie de vendeur de journaux que je pourrais m’acheter une redingote et des guêtres. Mais j’avais ma petite idée.

J’étais tellement impatient de la mettre en pratique que, pour me débarrasser au plus vite de ma pile de Times et de Daily Telegraph2, j’ai décidé de recourir au vieux truc que j’utilise toujours en cas d’urgence.

J’ai donc sillonné les rues en criant à tue-tête : « Un dangereux assassin évadé de Holloway3 erre dans la capitale ! » Ça marche toujours. Aussitôt, tous les messieurs à chapeau haut de forme convergent vers moi, et en quelques minutes je vends dix ou quinze journaux. La seule difficulté, c’est de décamper avant que les hauts-de-forme s’aperçoivent qu’ils se sont fait rouler…

En une demi-heure l’affaire était réglée, et j’ai couru à toute vitesse jusqu’à l’hôtel particulier du comte Brazenduke, où maman est aide-cuisinière. Le matin, je suis sûr de la trouver dans sa cuisine, au sous-sol. Je frappe au carreau et elle m’ouvre la porte de service.

Maman est toujours contente de me voir, bien sûr. Ça lui change un peu les idées. Même si elle est satisfaite de sa place chez les Brazenduke, ce n’est pas rose tous les jours.

« Le plus dur, me répète-t-elle chaque fois qu’on se voit, c’est de ne plus habiter avec mon garçon… » J’essaie alors de lui remonter le moral. Je lui rappelle que la petite chambre de Whitechapel où on vivait ensemble, et où maintenant j’habite seul, était trop petite pour deux. Que chez le comte Brazenduke elle n’a plus à se préoccuper tous les jours de savoir ce qu’elle va manger (et si elle va manger). Alors elle me répond d’une voix un peu tremblante :

« Justement ! Pour moi, ça m’est égal, mais comment est-ce que je peux être sûre que toi, tu n’es pas en train de mourir de faim ? »

Je la rassure en prétendant que, si c’était le cas, je pourrais toujours aller sonner au 221B Baker Street, pour demander à M. Sherlock Holmes de me prêter quelques shillings.

Bien sûr, c’est un mensonge. Jamais je n’irais quémander quoi que ce soit auprès de M. Sherlock Holmes. Pas plus que je n’avouerais à son ami le docteur Watson, qui est pourtant beaucoup moins intimidant, que je ne suis pas capable de gagner ma vie. Tirer le diable par la queue n’empêche pas d’avoir sa fierté !

En tout cas, je sais que mes visites sont une joie pour maman… même si, lorsqu’elle me voit apparaître à la porte de la cuisine, elle commence toujours par froncer les sourcils.

Cette fois-là encore, elle a soupiré en me voyant dégringoler l’escalier, rouge et essoufflé.

« J’ai l’impression que tu n’es pas venu simplement pour m’embrasser, m’a-t-elle dit d’un ton soupçonneux. Comme d’habitude, d’ailleurs… Chaque fois que tu viens ici, c’est pour me raconter des histoires impossibles. J’ai bien peur que tout ça ne finisse très mal, mon chéri…

– Tout ça quoi ?

– Tes histoires de détective… Tu fréquentes toujours ce M. Holmes ? »

La visite commençait plutôt mal et je me suis un peu énervé. J’ai rappelé à maman que ce M. Holmes lui avait trouvé cette place chez les Brazenduke, qu’il avait prouvé son innocence le jour où elle avait été suspectée d’avoir volé la belle bague de la comtesse, et que sans lui je n’aurais sans doute jamais démasqué l’infâme M. Black4.

« Bon, d’accord, a-t-elle fini par admettre. Alors, qu’est-ce qui t’arrive, cette fois-ci ? Ne m’en veux pas, mon chéri, mais je vais continuer à travailler en t’écoutant. J’ai un pie5 à préparer. »

Tout en l’aidant à hacher la viande, je lui ai raconté que M. Sherlock Holmes m’avait proposé de m’emmener au concert.

« Un concert ? s’est écriée maman. Quelle chance tu as ! Et moi qui dis pis que pendre de ce M. Holmes… Je suppose que tu as accepté son invitation ! »

J’ai alors expliqué à maman qu’on ne peut aller au concert avec un manteau rapiécé et des chaussures qui bâillent.

« Qu’à cela ne tienne, a-t-elle aussitôt répliqué. C’est quand, ton concert ?
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